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Les saines 
colères 
des femmes

Depuis des siècles, l’emportement est un territoire 
déconseillé aux femmes, qui doivent incarner la tempérance, 
la docilité et le calme. Metoo, procès Baupin, Ligue du LOL : 
et si les femmes s’autorisaient – enfin – à parler haut et fort ?

E
n cette fin de débat présidentiel, la
voix de Ségolène Royal se fait sou­
dainement plus grave. Indignée
par les propos de Nicolas Sarkozy
sur le handicap, elle pointe un in­
dex accusateur vers son adversaire

avant de se lancer dans un vibrant éloge de 
la scolarisation des enfants handicapés. 
« Non, M. Sarkozy, tout n’est pas possible
dans la vie politique ! Cet écart entre les paro­
les et les actes n’est pas acceptable ! Je suis
très en colère. » Nicolas Sarkozy esquisse un
sourire ironique. « Calmez­vous, calmez­
vous, pour être président de la République, il
faut être calme, souffle­t­il avec un brin de
condescendance. Je ne sais pas pourquoi 
vous perdez vos nerfs. »

Le lendemain matin, l’emportement de Sé­
golène Royal est au cœur de tous les débats 
sur la présidentielle de 2007. La colère donne
aux hommes politiques de la prestance et
du tempérament mais elle est volontiers as­
sociée, chez les femmes, à une furieuse hys­
térie, une inquiétante perte de contrôle, une 
désolante irrationalité. « Nicolas Sarkozy ren­
voie tout de suite Ségolène Royal à l’une des 
figures classiques de la féminité : la femme en
colère qui ne sait pas maîtriser ses affects, 
analyse Frédérique Matonti, professeure de 
sciences politiques à l’université Paris­I­Pan­
théon­Sorbonne. On a tendance à se moquer
des élues qui s’emportent et de leur voix qui 
monte dans les aigus. »

Rappelées à l’ordre
Dans le monde politique comme ailleurs, 
chacun est en effet « sommé de participer au 
jeu du genre, poursuit l’auteure du Genre
présidentiel. Enquête sur l’ordre des sexes en
politique (La Découverte, 2017). Les attentes 
envers le masculin et le féminin sont très dif­
férentes : les hommes politiques sont du côté 
de l’autorité, de la puissance et de la décision, 
les femmes du côté de la tempérance, du care 
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et de la proximité. Leurs pleurs sont donc bien
tolérés : personne n’a été choqué par les lar­
mes de Ségolène Royal après sa défaite à la
primaire de 2012. En revanche, les femmes 
doivent, sous peine d’être rappelées à l’ordre, 
éviter de manifester leur révolte, y compris
quand elles auraient de bonnes raisons de le 
faire : le procès Baupin a montré que les fem­
mes politiques faisaient taire leur colère. »

Elles sont pourtant nombreuses, aujour­
d’hui, à revendiquer haut et fort cette émo­
tion qui se décline traditionnellement au 
masculin. C’est la colère qu’invoquent les 
femmes présentes parmi les « gilets jaunes »,
comme elle animait en 2017 les activistes du 
mouvement Metoo. Certaines vont jusqu’à
transformer cet affect en horizon politique : 
elles en font un bien précieux qu’il convien­
drait de préserver. « La première fois que j’ai
rencontré la philosophe Geneviève Fraisse, 
elle m’a donné un conseil : rester énervée, en 
colère. Ne pas baisser la garde et être cons­
tamment sur le qui­vive », raconte sur son
blog la féministe Rebecca Amsellem, fonda­
trice des Glorieuses.

L’essayiste américaine Soraya Chemaly en
a même fait un livre. Dans Rage Becomes 
Her : The Power of Women’s Anger (Atria
Books, 2018, non traduit), la directrice du 
Women’s Media Center rend hommage à la 
colère des femmes. « C’est un signal qui nous 
met en garde contre l’affront, la menace, 
l’insulte et le mal. Et pourtant, dans chaque 
culture, la colère est réservée aux garçons et
aux hommes. En séparant la colère de la fémi­
nité, nous séparons les filles et les femmes de
l’émotion qui protège le mieux de l’injus­
tice. De la même manière que nous avons ap­
pris à croiser les jambes et à coiffer nos che­
veux, nous avons appris à ranger notre langue
dans notre poche et à ravaler notre fierté. »

Pour l’historienne Christine Bard, profes­
seure à l’université d’Angers, cet éloge de 
la colère appartient plutôt au registre du

féminisme contemporain. « Depuis les
années 1980 et surtout 1990, il valorise 
l’“empowerment” des femmes en les encou­
rageant à affirmer leur personnalité en de­
hors des prescriptions genrées. Cette appro­
che individuelle a ses limites – elle plaide 
l’adaptation au système plutôt que sa trans­
formation –, mais elle a le mérite d’insister 
sur la conquête de soi. La colère des femmes, 
c’est vrai, n’est pas légitime socialement : elle 
est souvent inhibée et, quand elle survient,
elle est considérée comme une anomalie so­
ciale ou psychiatrique. »

Dans les sociétés occidentales, où la
grammaire des émotions distingue soi­
gneusement les registres du féminin et du
masculin, la colère est en effet un territoire
déconseillé aux femmes. « Les femmes en
colère sont “hors des bornes de leur sexe”, 

comme on le disait des Tricoteuses, citoyen­
nes assistant aux débats politiques jusqu’à
ce que la Convention leur en interdise l’accès
en 1793, souligne Fanny Bugnon, maîtresse
de conférences à l’université Rennes­II. El­
les s’éloignent du modèle culturel de 
l’épouse discrète et soumise. En 1929, dans
Une chambre à soi, Virginia Woolf rappelait
que pour Périclès, la plus grande gloire, pour
une femme, consistait justement à ce que 
l’on ne parle pas d’elle. »

Discipline des émotions
Pour incarner la douceur, la docilité et le
charme qui siéent à leur condition, les fem­
mes doivent en effet apprendre à maîtriser 
leurs emportements. Cette économie
sexuée des affects leur impose une rigou­
reuse discipline des émotions. « Ce que l’on 
appelle aujourd’hui la nature des femmes est 
quelque chose d’éminemment artificiel, résul­
tant d’une répression forcée par certains cô­
tés et d’une stimulation contre­nature par
d’autres », estimait en 1869 le philosophe an­
glais John Stuart Mill dans L’Asservissement
des femmes (Payot, 1975). Soixante­dix ans
plus tard, le sociologue d’origine allemande 
Norbert Elias mettait en lumière, dans La 
Civilisation des mœurs, le caractère sociale­
ment construit de l’expression des pulsions.

« Norbert Elias s’élève contre la naturalité
des instincts, qui sont en réalité façonnés
par les rapports de pouvoir entre les groupes
sociaux, souligne Florence Delmotte, cher­
cheuse à l’université Saint­Louis à Bruxel­
les. Les sociétés guerrières valorisaient les 
pulsions agressives chez les hommes. Mal­
gré la pacification et la démocratisation qui
ont rapproché, au fil des siècles, l’expres­
sion des sentiments des deux sexes, les hom­
mes des sociétés patriarcales continuent, 
aujourd’hui, à faire partie des dominants 
(“established”), les femmes des dominés 
(“outsiders”). Elles ont, comme tous les do­
minés, intériorisé l’image que leur renvoie le
groupe dominant : elles savent qu’elles ne 
doivent pas se mettre en colère. Les choses 
changent, mais lentement. »

Nul ne prétend pour autant, bien sûr, que
les femmes, dans l’histoire, ne se sont ja­
mais emportées. Dans la préface de Penser 
la violence des femmes (La Découverte, 
2012), l’historienne Arlette Farge rappelle à 
tous ceux qui en douteraient encore que la 
colère est une émotion humaine qui appar­
tient à tous : les femmes « sont des êtres 
humains à part entière et elles en assument

michelle perrot, spécialiste de l’histoire des 
femmes et des classes populaires, professeure
émérite d’histoire contemporaine à l’université 
Paris­Diderot, a coordonné, avec Georges Duby, 
Histoire des femmes en Occident (Plon, 1990­
1991). Elle a récemment publié George Sand à 
Nohant. Une maison d’artiste (Seuil).

Dans « Les Femmes ou les Silences de 
l’histoire » (Flammarion, Champs histoire, 
1998), vous évoquez les « femmes populaires 
rebelles ». Dans quelles circonstances 
se mettaient­elles en colère ?

Il y a, en France, une longue tradition des émeu­
tes de subsistance. Sous l’Ancien Régime, le prix
du pain n’était pas régulé, et quand il augmen­
tait, des émeutes éclataient. Dans La Rébellion 
française. Mouvements populaires et conscience
sociale, 1661­1789 (Seuil, 2002), l’historien Jean
Nicolas montre que, aux XVIIe et XVIIIe siècles, 
les femmes jouaient un rôle majeur dans ces ré­
voltes car le vivre et le couvert des familles dé­
pendaient d’elles. Souvent armées de fourches, 
elles renversaient les étals des marchands de 
grain sur les marchés et semaient le désordre 
dans les boutiques des boulangers.

Au cours de la première moitié du XIXe siècle, ces
révoltes sont devenues de plus en plus rares et, au
milieu du XIXe siècle, elles ont fini par disparaître :
dans les années 1850­1860, le Second Empire a 
fixé le prix du pain. L’approvisionnement est en 
outre devenu beaucoup plus régulier grâce au 
développement des transports. L’extension des 

routes et la création du chemin de fer ont permis, 
dans la seconde moitié du XIXe siècle, de créer un 
grand marché où les denrées circulaient facile­
ment : quand la farine ou le grain venait à man­
quer, on le faisait venir d’un département voisin.

Avec la fin des émeutes de subsistance, 
les femmes en colère disparaissent­elles 
de l’espace public ?

A la fin du XIXe siècle, la France perd peu à peu
l’habitude, et même le souvenir, de ces révoltes. 
Elles renaissent pourtant en 1910, avec la hausse
du prix, non pas du pain, mais du beurre, du lait
et du sucre – des denrées qui étaient autrefois 
considérées comme des produits de luxe. On
revoit alors des « ménagères » protester violem­
ment sur les marchés, notamment dans le nord
et l’est de la France. Mais depuis les émeutes de 
subsistance, le climat social a changé : le syndica­
lisme est apparu. Et les syndicats sont effrayés 
par ces femmes en colère qu’ils jugent incontrô­
lables : ils tentent – en vain – de les encadrer car
ils redoutent la figure traditionnelle de la femme
irrationnelle et passionnée.

En ce début de XXe siècle, le mouvement social
qui est devenu normal, ce n’est pas l’émeute de 
subsistance, c’est la grève. Mais la grève est un acte
viril : les jeunes femmes des usines qui cessent le 
travail sont mal vues. Les « cigarières » des manu­
factures d’Etat de tabac sont ainsi considérées 
comme des « hommasses » car elles ont créé un
syndicat et organisé des grèves. Pendant la grève 
de Vizille de 1905, comme dans celle de Voiron, 

Lucie Baud, l’une des premières syndicalistes 
françaises, organise une cuisine collective pour 
les jeunes ouvrières des usines de soie et assume 
aussi un rôle d’homme en rédigeant des tracts et
en discutant avec le patron. On la surnomme 
pourtant « la cuisinière de la grève », comme pour
la ramener au rôle traditionnel des femmes.

Pourquoi juge­t­on aussi sévèrement, 
au XIXe siècle, ces femmes rebelles ?

Le XIXe siècle tolère beaucoup moins la colère
des femmes que le XVIIe ou le XVIIIe siècle, car il 
instaure un monde où les sexes sont séparés : à 
chacun sa place. Les femmes doivent apparaître le
moins possible dans l’espace public. « Toute
femme qui se montre se déshonore », disait Jean­
Jacques Rousseau. La bourgeoisie les confine 
dans leurs foyers et ce modèle pénètre peu à peu
les classes populaires : à 25 ans, un ouvrier qui se
respecte aspire à se marier, à avoir des enfants, à 
ce qu’une ménagère s’occupe de sa maison.

A cette époque, une femme bien élevée est une
femme silencieuse. Dans le syndicalisme ouvrier,
les femmes ont beaucoup de mal à se faire enten­
dre et, quand elles manifestent dans la rue, les 
commissaires de police ne disent pas, dans leurs 
rapports, qu’elles crient mais qu’elles « vocifè­
rent », comme si leur voix était nécessairement 
outrancière. Ils reprennent tous les stéréotypes 
de la médecine de l’époque sur les femmes « hys­
tériques », dont le corps recèle des potentialités 
inquiétantes d’énervement et d’exaltation. 

propos recueillis par a. ch.

« Au XIXe siècle, une femme bien élevée est une femme silencieuse »
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A
lors que se tient à Madrid, depuis le 12 février, le pro­
cès des dirigeants séparatistes accusés de « rébel­
lion » pour la tentative de sécession avortée d’octo­
bre 2017, le conflit catalan suscite un vif débat. Dans

Le Labyrinthe catalan, Benoît Pellistrandi offre une perspec­
tive historique des forces et des dynamiques en jeu. Au fil 
des pages, l’historien revient sur le « catalanisme », ce natio­
nalisme longtemps modéré et réformateur né au XIXe siècle
en plein effondrement de l’empire colonial espagnol, ses 
composantes contre­révolutionnaires (carlistes), la faiblesse
du processus nationalisateur espagnol, la décentralisation
opérée sous la seconde république, la recentralisation bru­
tale sous le franquisme, et le consensus trouvé en 1978 
autour de la Constitution, voté par plus de 90 % des Cata­
lans… Puis il s’arrête en détail sur le virage indépendantiste.

Benoît Pellistrandi prend parti et ne s’en ca­
che pas. « On aura compris que j’adhère à la
thèse de la déloyauté nationaliste qui est d’abord
une déloyauté à l’égard de la Catalogne elle­
même », confesse dans le dernier chapitre l’an­
cien directeur des études de la Casa Velazquez
entre 1997 et 2005, prestigieuse école française
de Madrid.

Dans un effort de pédagogie, il explique com­
ment s’est créée une « dialectique entre Espagne
et Catalogne » qui est « un produit politique bien
plus qu’une réalité objective ». Cette « construc­
tion de la confrontation » se fonde aussi bien sur
une lecture romantique et biaisée de l’histoire,
– une histoire « paranoïaque » qui propage
l’idée d’une « Catalogne humiliée » –, que sur
une volonté d’homogénéisation de l’identité
catalane, qui atteint son paroxysme lorsque les
frères ennemis du nationalisme catalan, le
parti de la droite bourgeoise, Convergence et
Union, et celui de la gauche républicaine, déci­

dent de concourir ensemble aux élections de 2015. Selon 
l’auteur, le fait que le clivage national­antinational, ou indé­
pendantiste­anti­indépendantiste s’impose sur le clivage 
gauche­droite pointe « une dérive schmittienne de la politi­
que dans laquelle n’existent plus qu’amis et ennemis » et qui 
aboutit à « la confrontation des Catalans entre eux ».

Il voit ainsi dans la définition même du peuple catalan et
dans le rejet de tous ceux qui n’adhèrent pas au projet indé­
pendantiste (lesquels représentent au moins la moitié des 
Catalans aux élections), des traits totalitaires. « C’est le propre
du dérèglement démocratique que d’abandonner la division 
gauche­droite au profit d’une troisième dimension verticale et
totalisante. Comme dans l’Italie des années 1920 et l’Allema­
gne des années 1930 (…). On n’en est pas encore là, mais pullu­
lent les écrits racistes, foisonnent les thèses suprémacistes qui 
révèlent le vrai visage du nationalisme identitaire et exclusif »,
estime l’auteur, qui rappelle que, après les attentats de Barce­
lone d’août 2017, le gouvernement catalan avait cru bon de 
séparer les victimes espagnoles et catalanes, créant une 
sorte de division « ethnique ». Cette approche critique imprè­
gne l’essai, qui décortique l’utilisation de la crise économi­
que pour doper l’indépendantisme, la fuite en avant de la 
droite nationaliste qui se voyait en perte de vitesse, submer­
gée par les scandales de corruption et les évasions fiscales du
« patriarche », l’ancien président catalan Jordi Pujol.

Une autonomie inédite
« Comment se fait­il qu’avec un socle de 47­48 % des voix les in­
dépendantistes aient sciemment ignoré une masse égale ou 
supérieure ? », se demande M. Pellistrandi. Seul est un bon 
Catalan celui qui adhère au projet nationaliste. Les autres 
sont des botiflers, des traîtres. Pourtant, le catalanisme a joué
un rôle dans la construction de l’Etat libéral et démocratique
et, comme M. Pellistrandi le rappelle, « l’histoire de la culture 
politique espagnole » a fait « du degré d’autonomie de la Cata­
logne un marqueur de la démocratie en Espagne ». 

Il n’épargne d’ailleurs pas la droite, qui, après la tentative
d’indépendance de 1934, « construira une sorte d’“ennemi ca­
talan” menaçant l’unité de la grande Espagne ». Mais il re­
place chaque élément dans son contexte et pointe les con­
tradictions d’un mouvement indépendantiste qui surgit 
alors même que la Catalogne jouit d’une autonomie inédite.
La décentralisation est telle que l’Espagne a confié aux ré­
gions les compétences en matière d’éducation et donc le 
soin de « dire l’Espagne ». Ce que les régions ne feront pas, 
laissant péricliter le « récit national espagnol » au profit de 
leur propre « nation building ». 

On pourra considérer que l’auteur minimise les failles de
la décentralisation espagnole qui rend les régions responsa­
bles de la plupart des dépenses sans leur donner toutes les 
clés pour contrôler les recettes, ou regretter qu’il ne pas 
donne pas davantage de place à l’échec de la réforme du sta­
tut d’autonomie catalan en 2009. Mais avec sa distance 
froide, M. Pellistrandi tente de replacer les enjeux là où ils se
trouvent réellement. Peut­on opposer une identité histori­
que à une identité politique, alors même que l’Etat se pose 
en garant de l’égalité entre les citoyens ? « Si tel est le cas, elle 
reflète une évolution lourde de nos sociétés politiques et une 
dérive antilibérale. Elle dévoile une vérité plus profonde sur le 
lien entre nationalisme et démocratie », dit­il. Le Labyrinthe
catalan pose ainsi des questions qui débordent la Catalogne 
et touchent à la montée des populismes et des nationalis­
mes en Europe et ailleurs. 

sandrine morel (madrid, correspondance)

« POUR FREUD, 
L’HYSTÉRIE EST, 

EN QUELQUE SORTE, 
LA MANIFESTATION 

D’UNE COLÈRE 
RENTRÉE »

ÉLISABETH ROUDINESCO
historienne 

de la psychanalyse

CHRISTELLE ÉNAULT

toutes les facettes ». Des émeutes de subsis­
tance des « ménagères » de l’Ancien régime
à la Marche des femmes sur Versailles de 
1789, des suffragettes du XIXe siècle aux fé­
ministes des années 1970, de la grève des 
« midinettes » de la haute couture pari­
sienne de 1917 aux occupations d’usines 
textile de 1936, l’histoire est jalonnée de ré­
voltes de femmes en colère.

A cette galerie de portraits collectifs
s’ajoute une foule de femmes anonymes qui
se sont battues, chacune à leur manière, 
contre les injustices de leur temps. Dans
Femmes en métiers d’hommes (Bleu autour, 
2013), l’historienne Juliette Rennes célèbre
ainsi le souvenir des premières gardes
champêtres, maîtresses d’armes ou avoca­
tes moquées dans les cartes postales consa­
crées, entre la fin du XIXe siècle et l’entre­
deux­guerres, à ces femmes émancipées que
l’on tournait en ridicule. Dans Un quart en 
moins (La Découverte, 2014), la chercheuse
Rachel Silvera raconte le combat de tech­
niciennes commerciales ou d’ouvrières 
câbleuses ayant exigé, devant les tribunaux, 
le respect du principe de l’égalité salariale.

Ces « créatures du diable »
Au XVIIIe, au XIXe et même au XXe siècle, 
toutes ces femmes qui voulaient parler haut
et fort et braver les conventions ont été sé­
vèrement jugées par leurs contemporains. 
« Le désordre des sexes suscite toujours stu­
peur et incompréhension, souligne l’histo­
rienne Fanny Bugnon. Les femmes révoltées 
demeurent une énigme sociale. » L’histo­
rienne de la psychanalyse Elisabeth Roudi­
nesco, qui a retracé le destin de six femmes 
prises dans la tourmente révolutionnaire de
la fin du XVIIIe siècle, souligne ainsi qu’elles 
se faisaient traiter de viragos, de bacchantes,
de débauchées ou de monstres oublieuses
de leur nature : ces « créatures du diable », 
expliquait­elle en 2016 dans une conférence 
donnée au Musée du quai Branly, ont eu 
droit « à des biographies imaginaires, des
légendes, des complots noirs ou roses qui les 
ont rabaissées ou ridiculisées ».

Quand elles n’étaient pas insultées, les
femmes en colère étaient ramenées à leur 
fragilité affective et leur sensibilité exacer­
bée. En 1871, les juges avaient interrogé avec 
insistance Louise Michel sur ses relations 
amoureuses alors qu’ils s’étaient abstenus
de poser de telles questions aux commu­
nards de sexe masculin. Une même parti­
tion sexuée s’est rejouée, plus d’un siècle

plus tard, au procès d’Action directe. « Les
magistrats se sont enquis de la vie amou­
reuse de Nathalie Ménigon, pas de celle de 
son compagnon Jean­Marc Rouillan, note
Fanny Bugnon, auteure des « Amazones de 
la terreur » (Payot & Rivages, 2015). Comme 
s’ils voulaient renvoyer le geste politique de 
cette militante à un imaginaire passionnel ou
sentimental, comme si elle avait été aveuglée 
par l’amour, comme si son acte était le fruit 
d’un dérèglement des sens. Comme souvent,
le but est de psychologiser pour dépolitiser la 
violence des femmes. »

Lorsqu’elles n’étaient pas considérées
comme des avant­gardistes ridicules ou des
amoureuses égarées, les femmes révoltées
étaient, jusqu’à la fin du XIXe siècle, rangées
du côté de la folie. « Elles étaient carica­
turées en esclaves de leurs humeurs, analy­
sent l’historienne Mathilde Larrère et la
journaliste Aude Lorriaux dans Des intrus 
en politique. Femmes et minorités : domina­
tions et résistances (Editions du détour,
2017). Les médecins de la fin de l’Ancien
Régime avaient même une explication pour
cela : la matrice ! Eh oui, l’utérus (dont cer­
tains allaient même jusqu’à l’imaginer bala­
deur…) influerait sur le cerveau, rendant la 
femme prompte aux émotions incontrôlées,
aux larmes, aux cris. Hystérie vient du mot
utérus, ne l’oublions pas. »

Pour la médecine du XIXe siècle, la rébel­
lion féminine relevait en effet d’une forme
d’aliénation. « Elle considérait comme une 
pathologie le fait qu’une femme veuille deve­
nir autre chose que ce à quoi l’assigne la na­
ture, c’est­à­dire sa condition d’épouse et de
mère, précise Elisabeth Roudinesco. Parce 
que les convulsions de son corps la rendaient
inapte à la procréation et à la vie de famille,

la femme hystérique, comme l’enfant mas­
turbateur et l’homosexuel, était classée
parmi les pervers ou les fous. Pour ces fem­
mes, la psychanalyse a été un instrument
d’émancipation : Freud estimait que l’hysté­
rie était une névrose liée à l’éducation tradi­
tionnelle imposée aux filles, la manifesta­
tion, en quelque sorte, d’une colère rentrée. »

Un siècle et demi plus tard, la « pathologi­
sation » de la révolte des femmes n’est plus 
qu’un lointain souvenir, comme les quoli­
bets adressés jadis aux femmes révolution­
naires ou aux pionnières de la féminisation
des métiers. La colère féminine n’est pas
toujours acceptée pour autant. « Dans La
Domination masculine [Seuil, 1998], Pierre 
Bourdieu constate que les femmes doivent, 
aujourd’hui encore, observer une “conte­
nance réservée”, explique la sociologue 
Marie Duru­Bellat, auteure de La Tyrannie
du genre (Presses de Sciences Po, 2017). Pro­
tester, contester, affirmer clairement ce que
l’on est et ce que l’on veut en haussant le ton, 
c’est à l’opposé de cette “contenance réser­
vée” que l’on souhaite, aujourd’hui encore, 
inculquer aux filles. »

Dès le berceau, les parents considèrent que
l’emportement est étranger au registre 
féminin. Des chercheurs en psychologie ont 
ainsi demandé à des adultes de décrypter la 
photo d’un bébé de neuf mois en pleurs : 
lorsque cet enfant est présenté comme un 
garçon, ils décrivent une crise de colère, lors­
qu’il est présenté comme une fille, ils pen­
sent plutôt à un moment de tristesse 
– comme si la colère ne pouvait être un attri­
but naturel du sexe féminin. Dès la petite 
enfance, l’éducation des filles est une véri­
table école de maîtrise de soi : les adultes
leur proposent des jeux calmes, les mettent 
en garde contre les activités à risques, leur 
demandent de ne pas faire de bruit, s’inquiè­
tent dès qu’elles s’éloignent et les rappellent 
à l’ordre lorsqu’elles élèvent la voix.

Signe de virilité
A la crèche, à l’école, comme dans les
familles, le « double standard » filles­gar­
çons est la norme, ajoute Marie Duru­Bellat. 
« Les études montrent que les garçons reçoi­
vent de l’attention quand ils sont en colère, les
filles quand elles ont des comportements de 
communication verbale. Les adultes encou­
ragent les filles à exprimer leurs sentiments et
à être conciliantes, alors qu’ils incitent les 
garçons à ne pas se laisser marcher sur les 
pieds et à accepter l’affrontement. La colère 
des garçons est considérée comme un signe
de virilité : elle est perçue comme innée et 
naturelle – même si les travaux scientifiques 
montrent que peu d’éléments démontrent le 
lien entre l’agressivité et la testostérone. »

Comment s’étonner, dans ces conditions,
que les femmes aient encore du mal à se 
mettre en colère ? Qu’elles tolèrent en 
silence, parfois pendant des années, des pra­
tiques de harcèlement comme celles de la 
Ligue du LOL ? Qu’elles aient du mal à s’im­
poser, malgré la parité, dans un monde 
aussi féroce que la politique ? « Nos héroïnes 
nationales sont des femmes qui se maîtri­
sent, remarque l’historienne Christine Bard. 
Les quatre qui figurent au Panthéon –  Si­
mone Veil, Marie Curie, Germaine Tillion et 
Geneviève Anthonioz de Gaulle – sont des 
femmes déterminées, pas des héroïnes en 
colère. Quant à l’avocate féministe Gisèle 
Halimi, elle est véhémente et éloquente, mais
elle ne s’emporte pas : elle sait que cela dis­
qualifierait son combat. »

Christine Bard ne fait pour autant un éloge
inconditionnel de la colère. « C’est une étin­
celle, mais il faut en faire quelque chose – la 
transformer en revendications, comme le
font les collectifs féministes, en une pensée de
l’émancipation, comme le proposent les intel­
lectuels, hommes ou femmes, en une écriture 
littéraire, comme le fait Virginie Despentes. Il 
faut tenter d’atteindre l’au­delà de la colère. » 
Le chemin est escarpé mais de plus en plus
de femmes l’empruntent : c’est cet « au­
delà » de la colère que visent les femmes po­
litiques qui ont témoigné dans le procès en 
diffamation intenté par l’ancien député éco­
logiste Denis Baupin, ou les étudiantes en 
journalisme qui ont signé un manifeste con­
tre les « mécanismes de domination et d’hu­
miliation » de la Ligue du LOL. 
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